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	Elena se mordit la lèvre supérieure. Elle s’efforça d’inspirer profondément puis d’expirer doucement. Le temps que l’effet du choc s’amenuise. Elle pivota la tête à gauche et croisa le regard de Yann. Il n’en menait pas large non plus. Il serrait les poings, comme si le geste était suffisant pour abolir l’horreur du spectacle qui s’étalait devant eux.

	Un sursaut, qu’elle alla chercher loin, fut nécessaire pour qu’elle puisse avancer en direction du lit, placé contre le mur au centre de la pièce. Elle déglutit une nouvelle fois et fixa son attention sur le corps qui gisait sur le lit. Elle n’était pas assez blindée, encore trop jeune dans le métier, mais elle se dit pour se consoler que ça viendrait avec le temps.

	Yann fit le tour du lit en effleurant le matelas de sa main droite. Elena ne s’en approchait pas, volontairement.

	Il s’agissait d’une femme, étendue sur le dos, entièrement nue, les bras et les jambes écartés. « Offerte » pensa Elena, d’autant plus mal à l’aise que la victime avait le sexe rasé.

	Il n’y avait pas de sang sur le corps, ni sur les draps. La victime avait la tête tournée sur le côté. Le visage avait une teinte violacée sur la partie inférieure. Les yeux étaient exorbités et la bouche était ouverte, laissant apparaître une langue gonflée. Une trace rouge foncée, régulière faisait le tour de la base du cou. La chair était profondément entaillée et rougie par l’accumulation du sang qui n’avait pas pu s’évacuer.

	La cause de la mort, à première vue, ne faisait pas mystère. Elle avait été étranglée.

	Les poignets portaient des marques, comme s’ils avaient été liés. Les chevilles arboraient les mêmes traces de liens serrés trop fort. Déjà l’esprit d’Elena se perdait en conjectures. Avait-elle été attachée dans la perspective d’un jeu sexuel qui avait mal tourné ? Le meurtrier avait-il étranglé sa proie puis avait lié ses mains et pieds, ou l’avait-il fait avant de la tuer ? Elena secoua la tête. Elle laissait venir les premières impressions, les mettait dans un coin de sa tête, mais elle devait se concentrer sur la scène de crime. Elle aurait voulu qu’il y ait moins de gens autour d’elle.

	Elle observa Yann qui s’était accroupi près du lit pour être à hauteur du corps. Il examinait avec attention les blessures et les traces, un doigt sur les lèvres et le front plissé. Son regard fit le tour de la pièce et s’arrêta sur Guillaume, dit Guyo, qui s’était adossé à un meuble et réfléchissait. Elle s’approcha de lui.

	Autour d’eux, trois personnes de la police scientifique semblaient sur le point de terminer leurs prélèvements. Ils remballaient leur matériel.

	— C’est bon pour nous, dit un type grand et costaud, à leur attention. Il sentait fort la transpiration.

	— Ça donne quoi ? S’enquit Guyo.

	— Pas mal, on a relevé plein d’empreintes exploitables. On envoie les prélèvements au labo.

	— On a trouvé l’arme du crime ?

	Il secoua la tête.

	— Non, ça peut-être n’importe quoi qui puisse étrangler...plutôt une cordelette ou une lanière. Pas un foulard en tout cas, les marques sont trop profondes...

	Une femme d’une cinquantaine d’années surgit dans la pièce, en se frottant les mains, qu’elle venait manifestement de se laver. Elle s’adressa à Guyo et Elena.

	— Il a raison, ce n’est pas un foulard ou une écharpe. Si vous avez la possibilité de repérer tout type de corde, même une corde à linge, y-a des chances que ça soit ça... Bon, on l’emmène maintenant. Je ferai l’autopsie cet après-midi. Vous aurez le rapport demain matin, pas avant. Mais bon, au moins pour avoir l’heure de la mort. Pour le reste je ne m’attends pas à des surprises. N’est-ce pas ?

	Guyo fit un signe d’assentiment dans la direction du médecin légiste.

	— Je ne sais pas si notre assassin aime les mises en scène, mais ça me rappelle furieusement l’homme de Vitruve, murmura-t-il suffisamment fort pour qu’Elena et la médecin l’entendent.

	— L’homme de quoi ? demanda Elena.

	La médecin légiste eut un petit rire entendu et tourna les talons. Deux hommes étaient en train de glisser le corps dans un grand sac noir.

	— L’homme de Vitruve. Tu ne connais pas Léonard de Vinci ? 

	Elena haussa les épaules. La Joconde, oui, mais pas l’homme de Vitruve. Il fallait toujours que Guyo se distingue.

	— L’homme qui sert de carte de visite à Manpower. Tu vois, celui qui a les jambes et les bras écartés à plusieurs niveaux dans un grand cercle autour de lui ?

	Elle voyait.

	Guyo était intelligent et cultivé. Il le portait sur lui. Une tête de premier de la classe, avec ses petites lunettes carrées, ses cheveux courts bien coiffés, il n’y avait pas d’improvisation chez lui. Becker, leur commandante avait dit un jour qu’il était le Danglard de la brigade criminelle. Elena et Yann avaient vérifié la référence, n’étant pas à même sur l’instant, d’en connaître l’origine. Encore fallait-il lire des romans policiers, ce qu’ils ne faisaient ni l’un ni l’autre. Ils avaient donc découvert que Danglard était un commandant de police travaillant aux côtés du commissaire Adamsberg, dans les polars écrits par Fred Vargas. Elena s’était penchée sur le personnage et avait lu plusieurs opus de l’auteur. Elle devait reconnaitre que la remarque était pleine de justesse.

	Guillaume Le Pennec était brillant mais il était aussi toujours bien rasé, parfumé, et pas un de ses vêtements n’était froissé ou tâché. Il ne vivait pas seul et il était marié depuis dix ans avec une femme qui travaillait dans un cabinet comptable. Elena l’avait rencontrée une fois, au cours d’une soirée de remise de médailles organisée par le Ministère de l’Intérieur.

	Mais Elena était persuadée que Guyo n’avait besoin de personne et surtout pas de l’aide d’une femme pour être apprêté correctement. Elle était sûre qu’il devait repasser lui-même ses affaires. Elle avait parfois envie de lui proposer d’emmener ses propres vêtements pour qu’il les lui repasse, tant elle répugnait à sortir la table et le fer à repasser.

	 Elle n’avait pas encore trouvé de faille, depuis le début de leur collaboration, elle était persuadée qu’il devait parfaitement s’occuper de ses deux petites filles de six ans et quatre ans. Elle s’était demandée pourquoi il avait embrassé la carrière de policier, tant sa personnalité était particulière et peu adaptée à l’exercice quotidien de ce métier. Elle ne regrettait pas d’avoir un capitaine comme lui dans leur équipe car ses connaissances, sa rigueur et ses méthodes participaient à faire qu’une enquête dont il avait la charge, soit toujours parfaitement menée.

	— Ça serait bien que tu mettes tes gants El, dit soudain un Guyo conforme à sa réputation.

	Elle prit une paire de gants de chirurgien dans son sac, qu’elle laissa sur le meuble bas. La pièce s’était vidée d’un coup.

	Elle n’avait pas parlé à Caroline Becker, la grande cheffe, qui s’était éclipsée aussi vite qu’elle était apparue, et elle ne s’en portait pas plus mal. Elle ressentait une espèce de jalousie sournoise dans l’attitude de la commandante, typique des femmes hétérosexuelles. Si c’était parce qu’elle était plus jeune et plus jolie, elle ne pouvait rien y faire. Mais pour le reste, elle ne risquait pas de chasser sur son terrain. Caroline Becker était une femme de presque cinquante ans, aux cheveux poivres et sels, courts, encore mince, et deux fois divorcée, qui adorait les hommes. Elena les lui laissait volontiers, mais ça n’empêchait pas sa supérieure de se comporter comme si elle allait rivaliser de séduction pour lui voler le premier homme bien fait sur lequel elle jetait son dévolu. C’était quelque chose d’impossible à faire comprendre à une femme « straight » et elle avait renoncé. Elle se tenait à l’écart de la commandante et veillait à ne pas se trouver dans des situations qui pourraient lui être défavorables et aisément reprochées.

	Yann s’était relevé et s’approchait d’eux pour un petit conciliabule.

	— Bon, qu’est-ce que tu as Guyo ? demanda-t-il.

	Guyo se racla la gorge et tourna une feuille de son carnet.

	— Pas grand-chose pour l’instant. Je n’ai pas encore fait le tour complet de l’appartement. On n’a pas trouvé de téléphone portable, ni d’ordinateur.

	— Ah ouais ? 

	— Oui. Je pense qu’ils ont été embarqués par l’assassin. Du moins le téléphone portable.

	— A supposer qu’elle avait un téléphone portable, dit Elena, regrettant déjà son intervention peu clairvoyante.

	— Tu connais quelqu’un qui n’a pas de téléphone dans notre monde d’aujourd’hui ? Interrogea Guyo.

	Il n’attendit pas la réponse, mais cela ne vexa pas sa partenaire.

	— Dans le salon, il y a un bureau à gauche en entrant. On va sans doute trouver des documents. Pour l’instant, on n’a aucune photo, aucune identité. Il n’y a pas de nom sur l’interphone, ni sur la boite aux lettres.

	— Elle recevait pas de courriers ?

	— Aucune idée, il faudra demander au concierge.

	— Y’a un concierge ?

	— Au rez-de-chaussée, il semblerait. Un concierge ou je ne sais pas comment tu appelles ça, enfin, quelqu’un qui connaît les habitants de l’immeuble, et pour l’heure, on en aura bien besoin.

	— Elle a le type slave, dit soudain Yann.

	— C’est ce qu’il m’a semblé aussi, confirma Guyo. Russe, ukrainienne, slovène...

	— Et tutti quanti...

	— C’était plus pratique du temps de l’URSS... dit Elena à son tour. Bon laissez-moi les gars, je dois prendre la température de la pièce. Allez fouiller à côté. Je m’occupe aussi de la salle de bain. Par-là ? Demanda-t-elle à Guyo supposé connaître l’appartement.

	— Oui. Viens Yann, il faut qu’on trouve son identité à cette fille et vite.

	Les deux hommes sortirent de la pièce. Elena s’approcha du lit, hésitant à s’asseoir. Mais il n’y avait pas de chaise, ni de fauteuil. Elle s’assit tout au bord, après avoir vaincu ses scrupules. De chaque côté du lit, une table de chevet en bois clair, dont le tiroir était entrouvert. Elle se pencha sur celle de droite et tira complètement le tiroir.

	Elle promena sa main à l’intérieur : un paquet de mouchoirs en papier, plusieurs préservatifs. Elle n’est pas lesbienne, fut la première réflexion d’Elena à leur vue. Ce qui pouvait ne pas être vrai. Elle prit un livre, très peu épais, un petit opercule. Elle ne put déchiffrer la couverture, écrite en écriture cyrillique. Une photo d’un champ avec un arbre en son milieu n’était pas plus explicite. Ça confirmait les origines slaves de la victime, mais pas sa nationalité. Elle ouvrit le livre et vérifia qu’il n’y avait pas de feuillet ou carte entre les pages. Elle retira un marque page ordinaire, provenant d’une librairie. Sur la deuxième page, une inscription toute aussi indéchiffrable était écrite dans une encre bleue. Elle posa le livre sur le lit et vérifia le tiroir. Il n’y avait pas d’autres objets. Elle se leva, contourna le lit et fit les mêmes gestes de l’autre côté.

	 Il y avait un tube de granules homéopathiques, de l’arnica, et une fiole d’huile essentielle. Elle déchiffra « angélique racine ». Elle en nota le nom. Un sachet en plastique contenait des comprimés blancs. Elle s’en saisit, prit un des cachets et le porta à ses narines. Ça ne sentait strictement rien. Elle prit la petite bouteille et les comprimés, se demandant à quoi cela pouvait-il bien servir. Il y avait un autre livre, un peu plus épais que l’autre et en français. « Fêtes galantes » lut-elle. Le nom de l’auteur était illustre mais elle n’avait pas lu l’œuvre. Que ce soit Verlaine, Rimbaud, elle n’avait pas d’affinité avec la poésie.

	La page de titre à l’intérieur portait une dédicace : « A ma petite fleur d’Odessa » suivie de deux initiales : E.D. Bon voilà quelque chose d’intéressant. Où se trouvait Odessa. Elena réfléchit une poignée de secondes. Elle se souvint d’un film soviétique que sa mère lui avait fait voir adolescente : « le cuirassé Potemkine » et elle se rappelait qu’il se déroulait à Odessa. Mais quel était le pays ? Elle se grattait le menton sans s’en rendre compte. Ukraine peut-être. Elle demanderait à Guyo, c’est une chose qu’il ne pouvait décemment ignorer.

	Le livre était offert par un amant, un amoureux. Les préservatifs lui interdisaient de penser « une amante, une amoureuse », elle verrait plus tard si son instinct était fiable. Mais au moins c’était une piste et toute piste était bonne à prendre. Le livre alla rejoindre l’autre. Elle se leva, plaça toutes ces trouvailles dans un grand sachet transparent et le ferma méticuleusement.

	L’image d’un landau dévalant les escaliers dans un désordre violent s’imposa à elle. Serait-ce l’Ukraine ? Elle n’en était pas sûre. Elle tournait le dos au lit et fixa son attention sur une console placée sous la fenêtre. Il y avait une photo sous verre représentant une église orthodoxe baroque, en noir et blanc et de chaque côté, deux babouchkas colorées de petite taille.

	Il n’y avait rien d’autre sur lequel elle pouvait concentrer son attention. Elle traversa la pièce et entra dans une salle de bain de taille moyenne, contenant une grande baignoire et un lavabo simple posé sur un meuble à plusieurs tiroirs. Il devait y avoir un wc séparé. L’appartement était relativement grand, à vue d’œil. Elle avait franchi une entrée d’une dizaine de mètres carrés et avait traversé une pièce spacieuse qui devait être le salon doublé d’un séjour pour pénétrer dans la chambre. Plus loin dans le couloir, la salle de bain et les toilettes. Elle n’avait pas repéré la cuisine et se dit qu’il faudrait qu’elle s’y rende si les garçons ne l’avaient pas fait.

	La pièce ne sentait pas l’humidité. Les serviettes avaient été embarquées par la police scientifique. Il faudrait qu’elle pense à demander s’il y en avait deux et si elles étaient encore mouillées lors des prélèvements. Il ne semblait pas que quelqu’un se soit lavé récemment dans cet endroit. Cela pouvait remonter à la veille. Mais il serait difficile de déterminer s’il s’agissait de la victime ou de son meurtrier.

	L’examen des produits autour de la baignoire ne révéla pas de choses surprenantes. Sur le lavabo, un savon au parfum de fleur d’oranger. Dans les tiroirs, du maquillage à profusion, plusieurs brosses à cheveux. Elle trouva un petit pot en plastique contenant des gélules. Millepertuis, lut-elle sur l’emballage. Elle le prit. Elle ne trouva aucun bijou, même pas une montre, ce qui la surprit.

	Cet endroit ne lui inspirait rien. Ça semblait trop bien rangé, trop bien entretenu. Etait-ce un lieu qui était véritablement investi ? Son instinct la poussa à chercher la cuisine. Elle en aurait le cœur net.

	Elle occupait une pièce de taille moyenne et possédait un équipement encastré d’aspect neuf, blanc cassé Elle ouvrit les placards au-dessus de l’évier et de la table de cuisson. C’est bien ce qu’elle pressentait : pas grand-chose, un paquet de pâtes, une boite de sauce tomate, une de thon et c’était tout.

	Elle ouvrit le réfrigérateur. Pas de légumes frais, ni de restes de plats cuisinés. Une barquette de Tartare aux herbes, un paquet de blinis ouvert, bien sûr. Il n’y avait pas de caviar. Pas de Vodka non plus étonnamment mais une bouteille de champagne ouverte et non rebouchée dans la porte. Une brique de jus d’orange non entamée.

	Elena était dubitative. Si elle avait loué un appartement pour un week-end, c’est ce que l’on trouverait dans son frigo et ses placards. L’idée que la victime ne vivait pas là à temps plein s’imprégnait doucement dans son esprit. L’appartement était peut-être loué épisodiquement, ou appartenait à celui qui lui avait dédicacé le livre qu’elle avait déniché dans la table de chevet.

	Elle rejoignit ses deux collègues dans le salon. Yann lui adressa un sourire qui voulait dire : ça y est on a quelque chose de tangible.

	— Alors ? Demanda-t-il en premier.

	Elena posa le sachet en plastique et réfléchit avant de répondre.

	— Elle n’habite pas là en permanence, c’est un lieu de passage. Ou alors, ça fait peu de temps qu’elle s’y trouvait. Il y a très peu d’objets personnels et je ne pense pas que le meurtrier soit parti avec. La cuisine ne révèle pas un usage quotidien, ni même occasionnel.

	— Cela dit, elle peut commander ses repas et se faire livrer. Ça respire l’aisance ici, dit Guyo.

	— Elle s’appelle Natalia Poliakova. Elle est née à Odessa, donc elle est ukrainienne, elle a 28 ans. On a trouvé une carte d’étudiante coincée derrière le bureau. Mais on a rien d’autre. Tous ses effets personnels ont disparu. Pas de portefeuille, de cartes bancaires, de chéquier.

	— Pas de carte de séjour non plus ?

	— Non. Mais on a quelque chose sur quoi travailler. On a la photo de la carte d’étudiant.

	Il la tendit à Elena. Jolie fille, pensa-t-elle, dans la pure tradition slave. L’image du corps lui revint en mémoire. Elle grimaça.

	— Drôle de fin pour une fille comme ça... dit Yann qui semblait lire dans ses pensées.

	Guyo s’était mis à faire les cent pas dans la pièce.

	— Bon, réfléchissons, qu’est-ce que cette fille fait là ? Je veux dire à Paris, et dans cet appart. Elle étudie, il faut qu’on vérifie auprès de la faculté.

	— Elle apprenait le français, elle préparait un diplôme de langue et littérature française à la Sorbonne, elle avait donc un bon niveau de notre langue.

	Ses deux collègues la regardaient avec insistance.

	— Tu sais ça toi ? demanda Guyo.

	Elena se sentit obliger d’expliquer :

	— Ma mère a enseigné un peu dans cette filière, surtout auprès des étudiants russes. Si elle a été admise à suivre ce diplôme c’est donc qu’elle parlait correctement le français, sinon tu es obligé de valider des certificats et des modules pour y avoir accès.

	— Donc elle parlait bien français. Je ne sais pas si ça nous aide beaucoup de savoir ça... dit Yann.

	— Ça veut peut-être dire que c’était pas une pute Yann... une vraie étudiante et non pas une fille de l’Est qui vient en France pour trouver un mec qui l’entretiendra ou l’épousera.

	Yann pinça les lèvres.

	— Ouais, peut-être...

	— Elle avait un galant quand même, ajouta Elena.

	Elle attrapa les deux livres.

	— Bon, le premier est obscur, sauf si vous lisez le cyrillique dans le texte les gars ?

	Ils firent non de la tête en même temps.

	— Il y a une inscription sur la page de garde. Il faudra la faire traduire. Mais l’autre livre est plus intéressant. Ou du moins, il nous donne un indice directement.

	Elle agita le livre de Verlaine sous le nez de Guyo et montra la page où figurait la dédicace. Yann émit un sifflement. Il lança un regard entendu vers son collègue.

	— E.D. Bon, le jeu des devinettes est ouvert...poursuivait la jeune femme.

	— On est sûr que c’est un mec au moins ? demanda Yann.

	Il regardait sa collègue d’un air entendu. On n’était jamais sûr de rien dans ce monde moderne.

	— Oui, dit Elena, coupant court au suspens, il y a des capotes dans la table de chevet. Ce n’est pas l’arsenal de la lesbienne Yann, a priori.

	Il émit un petit rire satisfait.

	— Par contre j’ai trouvé ces trucs là et ça me pose question.

	Guyo se saisit du sachet en plastique et sortit les objets trouvés par Elena. Il les examina quelques instants.

	— Elle avait du mal à dormir apparemment et elle déprimait. Mais elle préférait la médecine douce aux bons vieux somnifères et antidépresseurs, bien chimiques.

	Après un moment de silence, il consentit à s’expliquer. Le regard de Yann l’y incita.

	— L’angélique racine aide à dormir. Tu mets quelques gouttes de l’huile essentielle sur un comprimé neutre, ces cachets-là. Et puis elle prenait des gélules de Millepertuis, connues pour traiter la dépression. Que faut-il en penser ?

	— Elle allait pas bien.

	Guyo ricana :

	— Ça parait évident. Mais pourra-t-on faire le rapprochement avec ce qui lui est arrivé, pas sûr...

	— A supposer qu’on ne se tripote pas les méninges pour rien... soupira Elena. Ça peut partir dans tous les sens, des fausses pistes en veux-tu en voilà... tout ça pour une goutte d’huile essentielle sur un comprimé... neutre ?

	Yann fit un geste de la main dans sa direction. Il semblait d’accord avec sa collègue.

	— Il faut savoir à qui appartient cet appartement ? Qui le loue ? Elle ? Son mec ? Un autre ? Quand on saura ça, on pourra établir une liste de suspects, dit Yann.

	— Pourquoi tout a disparu dans cet appart ? Pourquoi ne retrouve-t-on pas les papiers appartenant à cette fille, son téléphone, un ordinateur, une tablette ? C’est stupide, ça va juste retarder l’authentification officielle de la victime, mais c’est vraiment nous prendre pour des abrutis...poursuivait Elena, qui rangeait à nouveau les objets dans le sachet.

	— Ouais, renchérit Yann. La panique peut-être... Dans ces moments, on fait parfois des choses pas très cohérentes. Enfin, là je suis d’accord, c’est n’importe quoi.

	— Bon tu t’occuperas de la fac Elena, dit Guyo, qui était resté concentré sur l’organisation de l’enquête. Tu connais, tu iras plus vite et tu sauras poser les bonnes questions.

	Elena approuva d’un signe de tête.

	— C’est une amie de la victime qui a appelé la police. Elle devait voir Natalia...il s’interrompit...Poliakova, en fin de matinée. Elle n’a pas eu de réponse, elle n’a pas pu la joindre sur son téléphone, elle s’est inquiétée.

	— Ah ouais...comme ça direct ? S’étonna Yann. J’ai pas de nouvelles j’appelle les flics ? Elle aurait pu avoir fait la bringue et dormir ou être sortie, avoir oublié le rencard tout simplement...

	— Elle est où cette fille ? demanda Elena.

	— Becker l’a emmenée au 36.

	— Putain ! s’exclama Yann Buto. Elle aurait pas pu rester là avec nous ! Faut toujours qu’elle nous fasse chier à vouloir faire comme elle veut sans tenir compte du reste...

	— Du calme, tempéra Guyo. On la verra là-bas, et on prendra connaissance de son audition. On la réinterrogera si besoin.

	— C’est le 17 qui a découvert le corps donc ? Ils ont accepté de se déplacer ? Analysait Elena.

	— Faut croire, ça veut dire que la copine avait des craintes suffisamment fondées pour les intriguer et les faire bouger. Bon, il faut procéder à l’enquête de voisinage. Qu’est-ce qu’on a ?

	Guyo compulsa son carnet une nouvelle fois. Elena vint se poster à ses côtés. Il régnait dans l’appartement, un silence qui la perturbait encore, car elle avait du mal à évacuer le choc de la découverte. Elle était contente de la présence de ses deux collègues Mais elle était trop fière pour leur dire que cela la rassurait. Elle s’adossa au mur et croisa les jambes devant elle pour se donner une contenance.

	— Il y a les voisins de l’appart, en face sur le même palier. Ça peut être important car ils peuvent avoir vu ou remarqué pas mal de choses. Vous y allez tous les deux... On a aussi, deux appartements à l’étage en dessous, et encore deux au premier. Il est pas dit que tout le monde soit là, mais bon, il faut essayer maintenant. Moi, je me coltine le concierge du rez-de-chaussée, qui, j’espère va nous apprendre tout ce que nous ignorons encore...

	Elena se demanda si le lieutenant Le Pennec plaisantait. Ça ne devait pas être son intention vu l’air qu’il affichait.

	— Ok, dit-elle. On y va Yann ?

	— Bon, on se retrouve en bas, ils ont dû laisser une voiture de service pour nous.

	— Comment ça « ils ont dû », on ne va pas rentrer à pied quand même ?

	Yann traversa la pièce et ouvrit l’une des fenêtres donnant sur la rue.

	— T’inquiète, El, le bolide nous attend sagement. Tu n’auras pas à marcher poulette...

	Guyo avait déjà ouvert la porte d’entrée.

	— Après vous les gars. On a pas que ça à faire...

	*

	Guyo fila dans la cage d’escalier en ignorant le bel ascenseur. Elena et Yann n’avaient que le palier à traverser.

	La jeune femme appuya avec satisfaction sur un bouton de sonnette en cuivre. Elle aurait aimé vivre dans les années vingt, tous ses goûts l’y conduisaient. Ils attendirent, aucun bruit ne leur parvenait derrière la porte. Elena sonna à nouveau.

	Des pas furtifs leur firent tendre l’oreille. Il y avait du mouvement. Mais la personne n’était pas pressée de voir qui venait la déranger.

	Les policiers entendirent le bruit de deux serrures qu’on actionne. La porte s’ouvrit d’une quinzaine de centimètres.

	— Oui, c’est pour quoi ? dit une voix fluette.

	— Police, répondit Yann d’un ton ferme. On peut entrer ? On aimerait vous poser quelques questions.

	La porte se ferma brusquement puis se rouvrit avant que Yann n’ait réagi. Un vieil homme petit et tout ridé leur faisait face.

	— Je peux voir vos cartes ?

	La voix correspondait au physique chétif de leur interlocuteur. Elena attrapa sa carte et la tendit à l’homme. Elle dut baisser le bras pour que sa main soit au niveau de ses yeux. Il l’examina avec attention, puis celle de Yann. Elena commençait à s’agacer. Il n’allait pas leur faire croire qu’il ne savait pas ce qu’il se passait dans l’immeuble depuis le matin.

	Elle reprit sa carte un peu trop brusquement.

	— On peut entrer ? Répéta Yann, qui fulminait aussi.

	Il ne laissa pas le vieil homme répondre et il pénétra dans l’entrée d’un pas décidé. Ils se retrouvèrent dans une pièce qui sentait le renfermé et qui était encombrée de meubles massifs et démodés.

	— Qu’est-ce que c’est, Georges ? dit une voix grêle.

	Ils découvrirent une dame très âgée, tassée dans l’un des fauteuils fleuris.

	— C’est rien ma mie. La police. Ne t’inquiète pas.

	Il regardait surtout Elena en rassurant sa femme. Ils devaient avoir quatre-vingt ou quatre-vingt-dix ans au moins. Ils étaient tous les deux fluets et ratatinés par le temps.

	Elena fit un pas de côté.

	— On voudrait vous poser des questions à propos de ce qui est arrivé à votre voisine. Dit-elle.

	Le vieil homme avait bougé de façon à se trouver encore en face d’elle. Il attendait, campé solidement sur ses jambes tellement fines qu’il était difficile d’imaginer qu’elles pouvaient le porter.

	Elena se sentait gênée de parler à un homme en baissant la tête. Lui clairement matait ses seins.

	— Vous savez ce qui s’est passé ? demanda Yann.

	— Ben non, ça fait beaucoup de bruit et d’allées et venues c’est tout ce qu’on sait. Qu’est-ce qu’il y a eu ?

	— Votre voisine a été trouvée morte, Monsieur... ajouta Elena. Monsieur comment ?

	— Thibaut. Georges Thibaut. Et voici Lucienne, mon épouse depuis cinquante-sept ans.

	Il n’allait pas tarder à révéler son âge. Les vieilles personnes le faisaient toujours comme si l’âge rendait respectable. Elle attendit mais l’information ne vint pas. 

	— Avez-vous entendu ou vu quelque chose, hier soir ou ce matin ?

	Georges Thibaut avait migré à côté de sa femme, chassé par le regard sévère de la policière. Les deux époux se concertaient.

	— Alors ? S’agaça Elena.

	— Nous avons entendu des cris, hier soir. Ça nous a réveillé...

	— Quelle heure ?

	— Onze heures, à peu près. Ça n’a pas duré longtemps.

	— Vous avez vu quelqu’un ? 

	Les deux vieux se regardèrent de nouveau.

	— Ben non, dit le mari, d’une voix un peu contrite, nous ne nous sommes pas levés...

	— Donc vous avez entendu du bruit, des cris vers onze heures du soir ? Et vous n’avez vu personne sortir de l’appartement, ni de l’immeuble, c’est ça ? 

	Le vieux fit oui de la tête. Il semblait gêné de son aveu devant Elena.

	— Mais quelqu’un est sorti ?

	— Oui.

	— Et aucun de vous n’est allé jeter un œil à la fenêtre ?

	— Non.

	— Bon, dit Yann. Vous connaissiez votre voisine ?

	Le vieux monsieur fit une moue difficilement interprétable. Etait-ce du mépris, de l’indignation ?

	— Elle n’était pas là depuis longtemps.

	— C’est à dire ?

	— Quelques mois, après l’été environ.

	Septembre, octobre, ça collait avec les études pensa Elena.

	— Elle vous parlait ?

	— Si peu, bonjour, bonsoir. Nous ne sortons pas beaucoup, dit Georges Thibaut comme pour s’excuser de ne pas être d’une aide plus précieuse.

	— Vous saviez qu’elle était étrangère ?

	Le vieux ouvrit plus grand les yeux de surprise.

	— Non, elle n’avait pas d’accent quand elle parlait. Il semblait réfléchir. Maintenant que vous le dites, c’est vrai elle avait pas le type d’ici, grande et très blonde.

	Oui bon, abrège, pensait Elena.

	— Elle recevait de la visite ? demanda-t-elle.

	Il regarda à nouveau son épouse. C’est elle qui répondit à sa place d’un air entendu :

	— Des messieurs...

	— Des ? Il y en avait plusieurs ? demanda Yann.

	— Un jeune homme de son âge et puis un qui pourrait être son père...

	— Vous les connaissez ?

	Le vieux monsieur hésita. Elena fut en alerte et l’observa attentivement.

	— Non.

	— Si on vous montrait des photos, vous pourriez les reconnaître ?

	Il eut un haussement d’épaules que les deux policiers interprétèrent comme un « peut-être ». Elena sentait une certaine réticence et elle se demandait pourquoi. Se pouvait-il qu’il connaisse l’identité de l’un des visiteurs et qu’il ne souhaite pas leur donner l’information ? Si c’était le cas, pour quelles raisons ? Elle n’était pas comme Guyo, à prendre des notes et elle se força à retenir cette interrogation dans un coin de sa tête. Il avait peut-être raison, relire des annotations était quand même plus simple que de s’encombrer le cerveau avec l’écueil d’oublier certains détails cruciaux.

	Yann avait la tête baissée et semblait réfléchir. Il se massait la lèvre inférieure avec le pouce et l’index.

	— Pouvez-vous nous dire la fréquence des visites ? demanda-t-il soudain. Dans la semaine, par exemple ?

	— Il venait souvent, dit brusquement Lucienne Thibaut.

	— Lequel ? Les deux ? Le jeune ? Le plus âgé ?

	 Le ton de Yann était un peu agressif, peut-être las d’avoir à faire préciser des informations qui semblaient pourtant évidentes. Elena posa sa main sur son avant-bras.

	— Le plus vieux. Il venait au moins une fois par semaine, des fois plus. Au début c’était le seul. Et puis le jeune est venu aussi, mais plus tard.

	— Vous voulez dire qu’au début, quand la jeune femme s’est installée, le plus vieux des hommes venait régulièrement et que plus tard, le jeune est venu ?

	— Oui, c’est ça.

	— Et longtemps après l’installation de la fille ?

	— A partir de Pâques.

	— Avril donc, précisa Elena, vous êtes bien précise...

	— Ben oui. Il est venu sonner à la porte. Il s’était trompé.

	— Ah d’accord, murmura Yann pour lui-même. Elle pourra le reconnaître facilement si sa mémoire ne lui faisait pas défaut, se dit-il. Il vit qu’Elena pensait la même chose.

	Il jeta un regard appuyé à sa partenaire, lui signifiant que pour lui, c’était suffisant et qu’ils n’obtiendraient rien de plus de ces deux témoins.

	— Ok, dit Elena, on va vous laisser. Elle sortit une carte de visite et la tendit à la vieille dame, ignorant volontairement le monsieur, qui s’était remis à lorgner complaisamment ses seins. Si vous vous souvenez de quelque chose, n’hésitez pas à nous appeler.

	La vieille dame lui adressa un gentil sourire. Elena ressentit un élan de tendresse inattendu. Peut-être parce que cette personne ressemblait à sa grand-mère maternelle. Mais elle lui faisait plus confiance qu’en son mari.

	Yann tourna les talons et voulut ouvrir la porte d’entrée. Elle résista.

	— Je vais vous ouvrir, attendez, dit Georges Thibaut qui trottina jusqu’à lui. Il actionna les deux serrures.

	Il est bien peureux, pensa Elena. Avec deux flics chez lui, il s’enferme quand même à double tour.

	La porte refermée sur eux, Yann attrapa le garde-corps de l’escalier à deux mains.

	— Bon, deux types. Il faut impérativement les identifier. J’ai l’impression qu’il en connaissait un. Tu as senti la même chose El ?

	La jeune femme fit oui de la tête.

	— En tout cas le vioque aimait bien tes seins... ajouta-t-il avec un grand sourire.

	— Ouais, le vieux cochon, c’était à son niveau...le pauvre, il n’a plus que ça pour se faire plaisir, alors...dit-elle sur un ton philosophe.

	— Faut dire qu’avec ce tee-shirt...comment dire...bien ajusté, ça donne envie de tripoter.

	— La paix, Yann, tu sais que tu n’as pas le droit, tant que t’as pas de vagin.

	— Ah, putain, ça risque pas d’arriver alors...

	— Qu’est-ce qu’on a ensuite ? 

	Yann regarda autour de lui.

	— Il n’y a que cet appart, avec celui de la victime. Il faut descendre à l’étage inférieur. Peut-être celui qui est juste en dessous est plus intéressant. Dans ces vieux immeubles, l’insonorisation est pas top en général.

	Elena avait déjà descendu quelques marches, laissant glisser sa main sur la rampe en bois blond. Yann la dépassa et s’engouffra dans le dégagement à droite. Il avait déjà sonné quand elle y parvint à son tour.

	La porte s’ouvrit sur une femme potelée d’une quarantaine d’années. Elle ne paraissait pas surprise de les voir. Ils montrèrent leur carte et elle s’effaça aussitôt pour les laisser entrer.

	Ils se regroupèrent dans la cuisine, grande et très claire. Les repas devaient se prendre là.

	— Voulez-vous du café ? demanda-t-elle, je viens d’en faire.

	— Oui, je veux bien, dit Elena très vite. Ils n’avaient pas déjeuné, mais un peu de caféine ne ferait pas de mal. Et puis quand l’accueil était aussi agréable, il valait mieux ne pas refuser ce qu’on leur proposait.

	La femme sortit trois tasses et les remplit sur la table de la cuisine. Elle les invita à s’asseoir.

	— C’est pour ce qui est arrivé au-dessus ? demanda-t-elle.

	— En effet, dit Yann, prudemment. Je peux vous demander comment vous vous appelez ?

	— Clarisse de Vernois. En deux mots, de Vernois.

	— Vous vivez ici depuis combien de temps ?

	La femme fronça les sourcils, comptant mentalement.

	— Huit ans.

	— Vous connaissiez la jeune femme qui habitait au-dessus ?

	— Elle est morte ? demanda-t-elle.

	— Oui, en effet, elle est morte. On l’a assassinée.

	Clarisse de Vernois baissa la tête et soupira.

	— Pauvre fille...elle était jeune il me semble...

	— Vous lui avez parlé ?

	— Oui, plusieurs fois. On s’est croisées dans les escaliers. Elle ne prenait pas l’ascenseur. Je sais qu’elle était étudiante et qu’elle venait d’Odessa. Elle parlait très bien français d’ailleurs...

	— On s’intéresse à ses fréquentations, intervint Elena.

	— Oui, ça parait normal.

	Elle se leva et prit la cafetière.

	— Vous en voulez encore ?

	Elena n’avait pas encore touché sa tasse. Elle ne pouvait pas boire le café brûlant, ni aucune boisson chaude. Elle but une gorgée et tendit sa tasse, qui fut aussitôt pleine.

	Clarisse de Vernois se réinstalla à la table. Elle avait eu le temps de réfléchir à la réponse.

	— Elle ne voyait pas grand monde, je pense. C’est difficile à dire, en étant absente toute la journée. J’ai croisé des étudiantes sans doute. Mais il y avait un homme qui venait assez souvent. Et puis depuis quelques semaines, elle recevait la visite d’un autre.

	— Quel âge ? demanda le policier.

	— Le plus régulier, la soixantaine je dirais...ou pas loin, j’ai beaucoup de mal à donner un âge aux gens. Dans ces eaux-là toujours. Le deuxième était beaucoup plus jeune, vingt-cinq trente ans, pas plus.

	— Vous avez une idée du genre de relations qu’ils entretenaient ? 

	Yann regarda ostensiblement le plafond.

	— Des relations amoureuses, je pense, au moins avec le plus vieux. On entend pas grand-chose, vous savez, ajouta-t-elle à l’attention du policier.

	— Et hier soir, vous avez entendu des bruits suspects ? On nous a parlé de cris vers vingt-trois heures ?

	Elle fronça les sourcils.

	— Oui, ça a crié tard le soir, à plusieurs reprises dans la soirée.

	— C’était avec la même personne ? 

	— Vous voulez dire avec le vieux ou le jeune ?

	— Oui.

	— Aucune idée. Je n’ai pas vu qui était là, vous savez, je n’ai pas passé la soirée chez moi. J’ai juste entendu des éclats de voix, mais rien d’inquiétant ou d’anormal...je n’ai pas fait vraiment attention.

	— Vous connaissez ces types ?

	— Non, je n’ai pas eu l’occasion de les rencontrer. Je connaissais un peu Natalia, mais pas suffisamment pour qu’elle me raconte sa vie intime vous savez...

	— Oui, nous comprenons, dit Elena, vous pourriez les identifier sur photos au cas où ?

	— Ah oui, ça, sans problème, enfin je pense...Vous savez, c’est toujours difficile...

	Elena l’observait. Oui, elle les reconnaîtrait, mais elle exprimait les réserves de ceux qui ne veulent pas paraître trop sûrs d’eux, sur qui reposent beaucoup d’espoirs et qui au final ne donnent pas satisfaction.

	— Ne vous inquiétez pas, dit Elena d’une voix apaisante. Vous n’aurez qu’à vous fier à votre instinct. Il ne trompe jamais, si on lui fait confiance.

	— Vous avez raison. J’essaierai en tout cas... Un peu plus de café ?

	— Non, dit Yann un peu trop brusquement.

	Elena comprit qu’il fallait partir. Elle se leva.

	— Bon, nous vous laissons un numéro que vous pouvez appeler au cas où...

	— Oui, d’accord. Vous pouvez compter sur moi.

	Elle prit la carte et s’arrangea pour s’attarder sur les doigts d’Elena. La jeune policière fit celle qui n’avait pas remarqué, mais elle était gênée.

	 Ils sortirent de l’appartement.

	— Ah, fit Yann.

	Elena ferma les yeux un instant. Ça ne lui avait pas échappé.

	— Encore une touche, ma chère. « Vous pouvez compter sur moi » qu’elle dit...haha. Un broute foufoune à l’occasion...pas de problème madame la policière.

	Il avait pris une voix de précieuse ridicule, elle lui donna un coup d’épaule.

	— Bon, allez la suite...j’en ai déjà marre.

	Ils firent chou blanc pour les trois appartements restants. Yann nota les noms qui se trouvaient sur les sonnettes. Ils se retrouvèrent au rez-de-chaussée. Pas de trace de Guillaume Le Pennec. Ils décidèrent de sortir sur le perron et de l’attendre en prenant le soleil.

	— On a deux gars qui venaient la voir, donc, résuma Yann Buto. Lequel était là hier soir, là est la question. Quoique ta soupirante n’est pas sûre de qui était là. Ça peut-être encore une autre personne.

	— Ouais, on sait qu’il y avait le meurtrier hier soir. Mais on ne sait pas qui sait...On est bien avancé...Si nos deux gars ont des alibis en béton...

	— Ton optimisme m’épate toujours El.

	La jeune femme soupira et s’adossa à la voiture.

	— T’as pas une cigarette ?

	— Tu fumes ? 

	Yann sortit un paquet de la poche intérieure de son blouson.

	— Ouais, ça m’arrive.

	Elle prit la cigarette que lui tendait son partenaire et attendit qu’il présente la flamme de son briquet. Elle tira une longue bouffée. Yann vint fumer à côté d’elle.

	Guyo vint les rejoindre moins d’un quart d’heure plus tard.

	— On retourne au QG les gars, Becker nous y attend.

	— Alors le concierge, il était comment ? demanda Yann.

	— Ben, il avait une tête de concierge quoi...

	— C’est quoi une tête de concierge ? Intervint Elena très curieuse de connaître la réponse de son collègue.

	Il secoua la tête.

	— Ben, tu le vois, tu te dis tiens il doit être concierge dans la vie et puis voilà...il est concierge...

	— Ah, fit la jeune femme, un brin dépitée.

	— Bon on s’en va, intervint Yann qui s’était installé à la place du conducteur.

	Elena s’assit devant, Guyo derrière sans discuter. Elena fit un résumé de leurs interventions chez les voisins d’en face et d’en dessous. Guillaume Le Pennec opinait de la tête durant le récit de la jeune femme.

	— Ça corrobore ce que j’ai obtenu de mon côté. Elle n’était pas là depuis très longtemps, elle parlait très bien notre langue et faisait des études à la Sorbonne. Elle recevait peu de visites en définitive, quelques amies féminines, des étudiantes aussi, semble-t-il, et des hommes mais plus de deux selon mon ami le concierge.

	— Ah ouais ! Dit Yann en levant les yeux vers le rétroviseur intérieur.

	Il conduisait moins vite qu’à l’aller, sans doute peu pressé de retrouver sa cheffe, pensa Elena. C’est vrai qu’il ne la portait pas dans son cœur, mettant en cause ses méthodes de travail.

	— Un vieux, un jeune, pour ça on est bon...mais il y en avait au moins un autre.

	— Des plans culs tous ? demanda Yann.

	— Comme tu y vas ! Mon ami le concierge n’a pas dû assister aux ébats, donc nous n’en savons rien.

	— Il nous reste à identifier les gars. Tu as eu des précisions sur l’appart ? demanda Elena.

	— L’appartement appartient à une SCI, figurez-vous. Le facteur file le courrier au concierge, c’est pour ça qu’il n’y a rien sur la boite aux lettres. La SCI s’appelle... Guyo chercha un instant dans ses notes. Voilà...voilà...DELOIR 28. Bon on vérifiera pourquoi elle est si discrète. Ça ne doit pas être à cause de la fille...Natalia Poliakova, il faut qu’on s’habitue à ce nom.

	— Belle nana, dit Yann. Il se tourna vers sa partenaire. Ton type de fille Elena ? 

	La jeune femme hésita. Elle ne savait pas dire au premier abord et surtout dans ces conditions. C’est ce qu’elle déclara.

	— J’aime bien moi, poursuivit Yann. Les grandes blondes...

	— Parce que t’es un petit brun ?

	— Peut-être.

	Il y eut un instant de silence dans l’habitacle de la voiture.

	— Ce qui me gêne en fait...commença-t-elle...Non, c’est idiot...Et indécent...

	— Le sexe totalement rasé, réagit Yann sur la même longueur d’onde manifestement.

	Elena hocha la tête. Elle n’appréciait pas vraiment et pourtant elle rencontrait de plus en plus de femmes qui s’épilaient intégralement. Elle regardait Yann avec insistance.

	— Ouais, j’aime bien mais je préfère l’épilation brésilienne à choisir, répondit-il.

	Un nouveau silence dans la voiture.

	— Moi j’aurais l’impression de baiser avec ma fille, dit soudain Guyo.

	Yann et Elena se regardèrent furtivement.

	— C’est pas que t’as dû coucher avec beaucoup de nanas depuis dix ans que t’es marié mon pote...dit Yann, revenu de sa surprise. A part ta femme, je veux dire.

	— J’ai compris...Mais quand même, ça faisait bizarre...

	Et l’image de la jeune femme nue et écartelée sur le lit s’imposa une nouvelle fois. Elle n’avait pas fini de les hanter, pensa Elena.

	La voiture filait sur le quai François Mitterrand, proche de leur point d’arrivée.

	Guyo s’agita brusquement et sortit son smartphone de la poche de sa veste. Il effectua plusieurs recherches.

	— Ah ça y est ! dit-il avec animation. Oh merde, j’ai eu un doute chez le concierge... Ah la la...

	— Quoi ? demandèrent ses collègues en cœur.

	Guyo secouait la tête en répétant « ah la la »

	— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Elena.

	— Les gars, ça va chauffer je vous le garantis... Ça va faire du grabuge !

	— Eh bien ? 

	Yann trépignait sur son siège.

	— A cause de l’associé majoritaire de la SCI, continuait Guyo, jouant inconsciemment avec les nerfs de son collègue.

	— Mais c’est qui, nom de dieu ?

	*

	L’auteur tient à remercier pour leur aide Cécile Dumas, Hervé Moussy et Nathalie Lacaze.

	Découvrez d’autres livres d’Anne Alexandre sur www.annealexandre.com

	Si vous avez aimez, faites-le savoir en laissant un commentaire sur amazon fr !
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